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BOURSE DE P RIS DU 26 JUILLET 
C o u r s a teraae de 1 h. dO c u m m u i n q u é s 

par MM. A. MAIRE et H. BLUM, 6 0 , 
rue R i c h e l i e u . Par is . 

V A L E U R S 

R O U B A I X , le 26 JUILLET 1878 
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du jour 
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3 0 /o a m o r t i s s a b l e 
R e n t e 3 0/o , 
R e n t e 5 0/o 
Ital ien 5 0 /o - . . : 
T a r e 5 0 /o 
Act . Nord d 'Espagne 
Ac t . Giz 
Act . Bauq. de Paris P a y s Bas 
Act . Mobil ier F r a n ç a i s 
Act . L o m b a r d s . . 
Ac t . Autr ich ien* . , . . . 
Ac t . Mobil ier E s p a g n o l 
Act . S u e z 
Ac t . B a n q u e o t t o m 
Obi. E g y p t . unif 
Aot. F o n c i e r F r a n c e 
Fiorin d ' A u t r i c h e . . . , 
Act . S a r a g o s s e I 375 » 
Emprunt R u s s e 1877 86 125 
Dé légat ions S u e z 1 » » 

Ces cours sont aff ichés c h a q u e j o u r , 
vers 2 h. 1/2. chez MM. A. M A I R E et 
H. B L U I I , 17 0, rue du Col lège , à R o u b a i x 

" " B O U R S E D E P A R I S 
(Service gouvernemental 

26 J U I L L E T 

3 0/9 7 6 7 5 
3 0/o amort i s sab le . . . 83 80 
4 1/2 . . . . : . * 107 75 
E m p r u n t s 5 0/0 . . . . 1 1 3 60 

25 JLMLLET 

3 0/0 76 90 
3 0/n amort i s sab le . . . 83 90 
4 1/2 108 » 
E m p r u n t s 5 0 / 0 . . . . 113 90 

26 J U I L L E T 

Service particulier du Jo'irnai Je 
A c t i o n s B a n q u e de France 

» S o c i é . g ê n é . 
» Crédit foncier de 

France 
• Chemins autrichiens 
• Lyon 
» Est 
• Ouest 
• Nord 
. Midi 
» Suez 

Péruvien 
banque ottomane 

(ancienne) 
• Banque ottomane 

(nouvelle) 
Londres court 
Crédit Mobilier (act. nouv.) 
Turc 

i 0/o 
actions 

Rottbaix. 
3150 00 

495 00 

835 00 
567 00 

107E 00 
683 00 j 
761 00 

1373 00 
828 00 
756 00 j 
00 »f» 

000 00 

505 C0 I 
25 13 00 1 

470 00 
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DEPECHES COMMERCIALES 
New-Yoïk, 26 juillet. 

Change sur Londres, 4.81 50; change 
sur Paris, 5,16 75, 100 50 

Café good fair,(la livre) 1 5 5/8, 1 5 7/8. 
Cafégood Cargoes, (la livre) 16 1;8, 

16 3 8. Marché ferme. 

Dépêches de MM. Schlagdenhauflen et C" 
eprésentés a Roubaix par M. Bulteau-Gry-

Hâvre, 26 juillet 
Ventes 600 b. Marché ferme. 

Liverpool, 2 6 juillet 
Ventes 15,000 b. Marché ferme. 

New-York, 26 juillet 
New-York, 11 5 8. 
Recettes 3,000. 

New Orléans low middling 80 1/2. 
Savannah » » 77 1/2. 

Bulletin du j ou r 
Le Figaro a publié hier, un article 

qui pose la candidature de M. Dufaure 
a la présidence de la République. Ua 
de nos correspondants parisiens attire 
notre attention sur cet article, d'a'lleurs 
très-intéressant; les arguments qui y 
sont développés ne manquent pas de va 
leur. H est vrai que l'histoire racontée 
par le Figaro remonte déjà à sept 
mois et que depuis lors, M. Dufaure 
n'a eu aucune velléité de troquer la 
présidence du Conseil contre la prési
dence delà R'pub'ique. Quanta savoir 
ce qui se passera le 20 novembre 1 880 , 
c'est assez difficile et il est fort possi
ble que tous les calculs, toutes les 
combinaisons qui ont lieu en vue de 
cette échéance gouvernementale soient 
réduits à néant par un incident quel
conque, incident imprévu qui peut 
changer du tout au tout la face des 
choses. 

Voici i'arlicle du Figaro : 
Il y a encore en France un certain nombre 

de personnes qui se figurent que le Maréchal 
de Mac-Mahon est présàlent de la Républi
que. C'est une illusion permise et que nou 
ne voulons uas leur ôter, mais que le Mare 
chai ne partage plus. 

D puis le 14 décembre d'rnier. c'est -à-dir 
depuis le jour cù il s'est soumis (il aime à ré 
péter ce. mot sous sa :orme la plus brutale. 1 
maréchal de Mac-Mahon se considère unique 
ment comme un président démissionnait 
qui fait un inté im en attendant l'arrivée à 
son successeur. (Quelques républicains souj 
çonneux et quelques royaliste - rêveurs oi 
essayé naguère de répandre le bruit que l'I 
lysée méditait une nouvelle campagne olfri 
sive contre la représentation nationale; ma 
cette lugubre plaisanterie n'a oliienu auci 
succès. 

Le l'ait est que le Maréchal s'efface compl' 
tement et volontairement. Ouanl on présen 
a sa signature un décret par trop raide, il . 
contenu de dire : € Je m'en lave les mains 
Et lorsque ses ministres impatientés semble: 
1' nviter d'eux-mêmes à la discussion, sinon 
la résistance : « Voulez-vous donc, ajo-jte-t-
doucement, que je sorte de mon rôle const 
tutionnel ? » Tant de r-siguation exaspé 
quelquefois M. Dufaure 

On s'est demandé souvent, depuis la lia < 
l'année dernière, comment vivaient ensemb 
le président de la République et ses mini 
très; voila exactement l'état de leurs rel 
tions : d'un côté, une affectation de défère: 
ce: de l'autre, une affectation d'humilil 
Vous connaissez ce genre; c'est ua morius v 
remit assi z commun dans les familles • 
l'on se respec e sans s'adorer: au demeurai 
la froideur tempérée par la politesse. Le g 
néral Bore], qui est un excellent homme, ( 
sait l'autre jour : « Ça manque de corJ; 
lité 1 » 

Il est clair que, sur ce point, je ne prétsn 
rien apprendre à personne. O t t e absence 
cordialité qui afflige le général Borel est 
notoriété publique. On s'y est habitué peu 
peu de part et d'autre, et. dans l'état i 
choses, elle a certainement moins d'incon\ 
nients que d'avantages. Elle n'étonnera j 
ceux qui se souviennent des ditlicultés, po 
ne rien dire de plus, auxquelles a donné ii 
l'enfantement du ministère actuel. Il y a 
là des incidents d'une portée exceptionnel 
qui ont du laisser des traefs dans certai 
esprits: — un entre autres, assez peu coun 
quoique singulièrement caractéristique, do 
nous ignorons encore, à l'heure qu'il est, de 
ou trois détails accessoires, mais sur le to: 
duquel nous ne redoutons aucune espèce 
démenti: 

C'est la démission et le remplacement i 
Maréchal. 

lïeporlez-vous, par la pensée, à la ni 
du sameji 8 ou du dimanche y décembi 
Plusieurs tentatives de conciliation et pi 
siturs ébauches de résistance avaient é*ja 
ment échoué. Même entre amis, à plus fo 
raison entre adversaires, aussitôt qu'on < 
savait de s'expliquer, il devenait impossil 
de s'entendre. M. Duclerc avait été naïf; 
Dufaure, intraitable. Set'l, M. Batbie, < 
fut le cteus ex HMetUM de l'affaire, n'av 
pas perdu tout espoir de marier le Grai 

Turc avec la République de Venise. Cepen
dant, devant les obstacles accumulés sur sa 
route, devant la désertion qui diminuait 
d'heure en heu-e la petite armée présiden
tielle, sa sérénité olympienne commençait à 
lléchir, et le découragement le gagnait. Tout 
a coup le bruit se réptndait que le Maréchal 
avait donné sa démission. 

Et, en effet, il l'avait rédigée et signée. On 
a su depuis comment il lut amené à la re
tirer. On a raconté, avec des variantes qui 
ont peu d'importance, comment se produisit 
cette intervention m ea tremix d'un certnin 
nombre de députés conservateurs ; la scène 
dramatique qui s'en suivit, et u u t ce qu'il 
fallut de supplications et d'efforts pour arra
cher au Maréchal unsacr lice plus douloureux 
que tous les autres, c'e-t-à-dire pour le déci
der, au nom du salut public, à revenir sur sa 
détermination. 

Ce q i est certain, c'est que la France fut, 
virtuellement, pendant presque tout un jour, 
sans président de la République. 

Ce qu'on ne sait pas, c'est que les me
neurs républicains, qui étaient avertis, mi
nute par minute, de tout ce qui se passait 
dans le cabinet, et même dans l'antichambre 
du Maréchal, avaient tout prévu et tout ar
rangé pour que le pouvoir ne subît aucune 
interruption. Ils avaient leur président tout 
prêt. Avant que la démission du titulaire 
fût rendue publique, le successeur était 
nommé. 

Ouel était ce successeur ? On pense bien 
que les républicains ne s'étaient pas enten
dus aisément, ni du premier coup, sur un 
aussi grave sujet. Il y avait eu des débats 
très vifs dans le i'imeux comité des Dix-Huit 
cù dominait l'influence do M. Oambetta, et 

contra un dernier patron sur lequel il n'avait 
peut-être pas compté, le Maréchal de Mac-
Mahon. Le maréchal avait laissé échapper, au 
milieu de la crise, un mot évangélique : • Si 
M. Thiers vivait encore, je m'en irais tran
quille ! » Le nom de M. Dufaure le rassurant 
presque autant que celui de M. Tbiers, il em
ploya ce qui lui lestait de crédit à y rallier 
son entourage : si bien que les trois prési
dents, M d'Audiffret-Pasquier. président du 
Sénat; M Grévy, président de la Chambre, et 
le Maréchal de Mac-Mahon, président de la 
république, conspiraient ensemble pour M. 
Dufaure, qui conspirait pour lui-même de son 
côté. 

M. Gambetta, quelle que fût sa puissance, 
ne pouvait lutter seul contre cette l igue. Il 
n'insista pas, et M. Dufaure fut à deux doigts 
de l'Elysée. Tout était réglé ju-que dans be 
dernier détail par une trentaine de personnes 
dont la volonté eût fait loi. Le Congrès con-
Toqtaévatart en unclic.-d'osil, et la France qui 
avait rêvé de Gambetta ou de Grévv, se réveil
lait un beau matin avec M. Dufaure pour 
président de la Képublique. 

Le sort en a décidé autrement. Le prési
dent du Conseil des ministres n'a été président 
de là République que pt ndant quinze heures. 
Cette histoire n'en était pas moins bonne à 
retenir. Malgré son caractère légèrement ré
tros e^tif, elie nous fournissait un point de 
départ tout naturel pour nous engager, avec 
la prudence et la convenance nécessaires, 
sans aucun parti-pris, déms les petits dessous 
de la politique contemporaine. On convien
dra, en outre, qu'elle ne laisse pas d'être ins
tructive, d'autant plus instructive qu'elle n'est 
pas finie. 

Dans deux ans et quelques mois, lorsque, 
suivant sa propre expression, le Ma échal aura 
fait son temps, la qu. stion se posera de nou
veau, avec une acuité particuliè-e. 

Oui sera président de la République ? Au
jourd'hui comme au 14 decembre,si vous con
sultez l'opinion publique, elle vous répondra 
avec une touchante unanimité : Grévy o i 
Gambetta. 

Eh 1 bien, voulez-vous gager que la solution 
parlementaire trompera encore une fo'S la 
prévision populaire,et que dans deux ans com
me aujourd'hui, ce ne sera ni Gambetta ni 
Grévy 1 MYSTÈRE 

Les dépêches de Rome constatent la 
continuation de l'agitation pour Vltalia 
irredenta. Les proclamations insur
rectionnelles adressées par Garibaldi 
aux habitants du Trentin et de l'Istrie, 
les articles belliqueux des feuilles avan
cées, les discours, les meetings tout 
cela entretient une agitation très-dan
gereuse. Le gouvernement prend des 
mesures illusoires pour arrêter le mou
vement; le président du Conseil est 
malade, le roi n'intervient pas et se 
retranche derrière son rôle de souve
rain constitutionnel. 

Il s'agit de savoir si l'Autriche ne se 
Jassera^pajt biftrUAt.'l*»s. in_<r»H^ faites 
à s e s consuls et des menaces qui lui 
sont adressées journellement. Cette 
campagne pourrait bien finir plus s é 
rieusement qu'elle n'a commencé. 
Avec l'Italie il faut s'attendre à tout. 

P A U V R E S » J É S U I T E S 

Nous laissons la parole au R. P. 
Félix : 

Nous demeurons cachés au fond de 
nos cellules. — A quoi servent ces 
hommes, au fond de leurs cellules ? 

Nous paraissons au grand jour. — 
Que prétendent ces hommes ! s'écrie 
la libre pensée. 

Nous demeurons au repos, — nous 
sommes des fainéants. 

Nous agissons, nous travaillons, — 
nous sommes des ambitieux. 

Nous vivons dans l'ombre et le s i 
lence; on nous crie de partout : Vous 
êtes des conspirateurs. 

Nous demandons noire place au s o 
leil. Arrière! Vous êtes des envahis-

Comment faire, alors, pour échap
per à l'attaque ? Encore faut-il bien 
que nous nous taisions ou que nous 
parlions ; que nous soyons oan3 nos 
maisons ou hors de nos maisons. 

Un jour, nous laissons à d'autres le 
soin d'initier la jeunesse à la teience 
exigée au seuil de toutes les carrièies; 
et nos ennemis de dire : — i l s ne sont 
pas à la hauteur du siècle; ils ne peu
vent seulement pas nous faire des ba
cheliers ! — Nous ouvrons des écoles 
scientifiques, nous faisons des bache
liers, même nous en faisons trop ; de 
tous côtés les barrières tombent de 
vant nos lauréats heureux. — Vous le 
voyez bien, les voilà qu'ils sont par
tout; ils remplissent toutes les carriè
res; l'armée, l'armée surtout si l'on 
n'y prend garde, « sera bientôt tout 
entière envahie par celte peste. » En
core quelque temps, et nos chefs mili
taires demanderont le mot d'ordre au 
général de la Compagnie de Jésus. 

Ce chapitre de la contradiction qui 
nous attaque pourraitVétendre indéfi
niment. 

Ainsi, par exemple : 
Vivons-nous sous un gouvernement 

monarchique, plus ou moins absolu ? 
— Alors, nous sommes les plus farou
ches des répuhlicains; nous conspirons 
contre les monarchies et nous assass i 
nons les rois. 

Au contraire, vivons-nous sous un 
gouvernement républicain, plus ou 
moins libéral ? Alors nous sommes des 
monarchistes fanatiques; nous sommes 
les âmes damnées des rois ou des e m 
pereurs; et il est de toute évidence 
quenous conspirons contre la Répu
blique. 

Du haut de la chair chrétienne, nous 
flétrissons les erreurs du siècle, nous 
foudroyons les vices du siècle : alors 
nous sommes des empertés, des fac
tieux, des perturbateurs; il faut nous 
fermer la bouche. 

Du haut de la chaire chrétienne, 
nous ménageons certains préjugés du 
siècle; nous usons de mesures de dou
ceur, de conciliation; alors, nous n'o
sons dire notre pensée; nous sommes 
dissimulés, trompeurs, lâches; il faut 
nous tourner le dos et se moquer de 
nos réticences. 

Dans nos rappoits avec le monde, 
prenons-nous quelque chose de l'ur
banité, de la politesse, des bonnes 
manières du inonde ? Alors nous som
mes des mondains; nous nous insi
nuons pour mieux tromper; notre ur
banité est un calcul; notre politesse, 
un artifice. 

Dans nos rapports avec les hommes, 
faisons-nous prévaloir, sur les exigen
ces de la politesse mondaine, le ex i 
gences de la modestie religieuse ! — 
Alors, nous sommes des êtres guindés, 
compassés, notre modestie est un mas 
que : nos yeux baissés sentent leur 
hypocrisie, et notre réserve cache des 
pièges. — 

Comme tout cela est vrai ! 

La p r o p a g a n d e s o c i a l i s t e 

L'agitution qui règne depuis plusieu s 
jours dans toute notre région du Nord, 
et l'importance de la grève qui vient de 

r y déclarer <nt eu, comme il lailait s'y 
atlerdre, leur contre-coup naturel en 
Belgique. 

Le journal socialiste de Verviers, le 
Mirabeau, prcfite.en effet.de la circons
tance pour adresser aux ouvriers un 
pressant appel en vue de se venger des 
bourgeois. Il insinue même fort claire
ment que le roi Léopold II ponrait bien 
avoir à son tour le sort de l'empereur 
d'Allemagne. 

A ce propos, il engage le souverain 
beige, dont la présence prochaine à Ver-
vie rs est annoncée pour l'inauguration 
solennelle d'un barrage, à se faire en
tourer d'une haie fort épaisse de soldats 
et d'agents de police, s'il vent se met
tre complètement à l'abri des Hœdel et 
de* Nobiling. 

Le Mirabeau termine son article par 
cette exclamation : « Pas de grâce I 
débarrassons l'humanité de tous les ty
rans I » Or, ce3 tyrans, ce sont les bons 
bourgeois répubncains-ihiéristes d'au
trefois, tout au.-.'i bien que les gouver
n â t ? . 

Socialistes d'Allen agne.oocialistesde 
Belgique et socialiste» de France se 
donnent, comme on le voit, en ce mo
ment, la main. 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Parte, 25 juillet 
Dos g zettes OLt raconté, à mots à 

peine couverts, que samedi malin, un 
personnage occupant un rarg officiel 
s'était présenté ch<z le prince de Gal
les, à l'hôtel de Bri&tol, après avoir sol
licité et obtenu uue entrevue du prin
ce. Ce personnage aurait attendu une 
quart d'heure « dans l'antichambre,» 
apiè* quoi en serait venu lui dire que 
• le prince s'excusait fort de ne pas le 
recevoir, ayant quelqu'un à déjeûner. » 
Le « quelqu'un » était M. Gambetta. 

Immédiatement on a cherché un nom 
à ce « personnage officiel. » Les uns 
ont désigné l'honorable ministre des 
affaires étrangères, ce qui était déjà un 
peu. . . risqué; d'autre: et, parmi eux,les 
correspondants officieux de feuilles ré
publicaines vont beaucoup plus Join ; 
ils affirment que l'héritier de la cou-
ronue d'Angleterre a fait faire anti
chambre et, finalement, refusé sa per
te. . . au maréchal de Mac Manon lui-
même, au chef de l'Etat, pour se ré
server entièrement à M. Gambetta, au 
chef du gouvernement occulte. 

J'espère qu'il y a là une sotte h i s 
toire qui sera démentie et que le cabi
net qui dispose du droit de communi
qué ne la laissera pas circuler plus 
longtemps; il est inadmissible que le 
prince héritier d'un grand empire ait 
commis l'impertinence qu'on lui im
pute et flit au chef du gouvernement 
français un de ces affronts qui réjailli
raient sur le pays lui-même; il est infi
niment plus probable que MM. les cor
respondants républicains ont voulu être 
impertinents, tout à la fois, à l'égard 
du maréchal et du prince. 

M. Gambetta a quitté brusquement 
Paris, a-t-il suivien Angleterre le prince 
dont il se vante, dans son propre jour
nal, d'avoir la conquête ? Est-il allé en 
Italie prêcher la modération aux Gari
baldiens et reconforter par sa présence 
et ses conseils, «le cher Benedetto ?*Je 
ne vous le dirai pas,car son départ a été 
très mystérieux et la consigne à l'hôtel 
de la Chaussée d'Antin, est de répoudre 
aux questionneurs : « on ignore où est 
le maître. » 

Ga déplacement inquiète les uns et 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 27 JUIILLET 1878. 
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U N E 

Famille parisienne 
PAR 

HIPPOLYTE AUDEVAL 

III 
—Oh I mademoiselle, lui dit-elle avec 

un graeieux sourire, quel bonheur ce 
se'ai pour nous de toujours chanter, 
et comme nous chanterions bien si nous 
avions devant les yeux des auditeurs 
tels que vous 1 

Entre la première et la seconde partie 
du concert, le prince Rodolphe Federici 
vint saluer la famille Le May. 

De même qu'Edouard Ehramberg avait 
fait pour Antoinette, il engagea Her-
minie à danser et elle accepta. 

— Vous avez vu mon fils ? demanda 
M. Le May. 

— E iern» ! non, répondit le prince. 
La foule est si grande qu'on n'y retrou
ve pins ses «mis. 

, Mademoiselle II -ranime lui indiqua 
d'au signe l'endroit où était son frère, 
et le jeune prince s'éloigna pour aller 
le rejoindre. 

E i ce moment. M Ehramberg pro
menait un regard de satisfaction autour 
de loi. 

— Tout va bien, se dit le banquie 
Ils s'amusent I Ils en ont pour leur a 
gent ! Le concert va finir, le bal ' 
commencer. Il faut que je parle 
Edouard, que je prévienne ce bra> 
garçon. Je crois vraiment que celam'ei 
barrasse... Voilà pourquoi j'ai attem 
jusqu'à présent. 

Il chercha et rejoignit son fils. 
— J'ai à te parler, lui dit il. 
Edouard tendit l'oreille. 
— A te parler longuement et série 

sèment, reprit le banquier. Viens a\ 
moi. Nous aurons le temps pendant 
fin du concert, et je te rendrai ta lib 
lé pour le bal.. . car tu ne manqt 
pas de danseuse?, j'imagine. 

— J'en ai une, répondit Edouird. 
Il suivit son père. 
Tou» de;ux traversèrent bientôt t 

enfilade de pièces plus petites, dont 
premières seulement contenaient qt 
ques personnes, et où des tables 
jeu étaient préparées. 

A la porte de l'une d'elles, M. Ehr 
berg s'arrêta et retint son fils 
geste. 

— Lajointaux ! se dit-il. Que f; 
donc là ? 

M. Lajointaux était seul dans 
piècte de l'hôtel. Il monta sur an 
teuil et posa la main sur une glac 
chaleur lui fit craindre qu'elle ne ftji 
lût des dangers. Une girandole, en effet, j 
chargée de bougies et attachée par^nne 
ch iî je de cuivre à la muraille, portait 
sur la glace aflu de doubler l'éclat des 
lumières et s'y appuyait. H. Lajointaux 

— A -'it b^oin d'argent ? commen-
ç i le b a n q u i e r . 

— Non, mon t è e , réponiit Elooard. 
Le banquier fit un geste de mécon

tentement : les gens qui ont toujours 

besoin d'argent sont plus facilt s à ma
nier. 

— Oh ! je vous devine, mon bon père, 
reprit Edouard avec un accent de re
connaissance. Vous avez supposé que 
ce soir je serais tenté... Mais je ne joue 
jamais, je n'aime pas les cartes. 

— Ce n'est pas cela 1 s'écria M. 
Ehramberg avec un peu d'impatience. 
Tu es jeune, les plaisirs sont de ton 
âge.. . 

— Les plaisirs f .. Le bonheur aussi, 
mon père. Voua m'interrogez... voua 
voulez bien m'interroger ; je vous 
dirai donc tout avec confiance. Vous 
l'avez vue . . . vous avez remarqué 
combien mademoiselle Le May est 
belle. 

— Hermine 1 
— Non mademoiselle Antoinette. 
— Ah 1 c'est juste 1 Tu préfères... 
— La beauté n'est pas tout entière 

daus les lignes du visage, continua 
Edouard en s'animant malgré lui. La 
sienne est comme un parfum qui vous 
pénètre peu à peu. Il voua enivre lors
qu'on est auprès d'elle, il vous suit 
lorsqu'on la quiite. E t s a v o x , son e s 
prit, ses paroles qu'une gravité douce 
traverse et rend vibrantes ! . . Oa ne 
peu» oublier cela, mon père; on y pense 
on en rêve, on en a le cœur tout impré
gné. Vous m'offrez de l'argent... EQ 
faut-il pour être heureux ? Oai, peut-
être. En ce cas j'accepte. M. Le May 
aura sans doute de légitimes exigence*. 
Oh 1 alors mon bon père, si vous dai
gnez faire quelque chose pour moi . . . 

— Trois ou quatre cent mille franc?, 
p»r exemple ! Ta n'es pas maladroit ! 
On t'offre une dragée, tu prends tout le 
cornet. 

— Mon père, je n'ai rien sollicité Mais 
vous me questionnez... 

« Ça tourne à la pastorale, pensa le 
banquier. Il y a une chose certaine, 
c'est que je serais ravi d'indemniser M. 
Le May d'une façon quelconque. J'ai 
dû le comprendre dans une mesure gé-
gérale et obligatoire, mais.. . on est seL-
sibîe OJ on ne l'est p»s ; M. Le M»y, 
dont mon père était l'ami, est le seul 
qui m'intéresse parmi tous ces geos-
là. » 

Edouard n'interrompit pas le banquier 
dans ses réflexions. 

— Ce n'est point de cela qu'il s'agit, 
du moins maintenant, reprit celui-ci. 
Tu es mon fils, Edouard, mon fils uni
que. J y mettrai le prix qu'il faudra. 
Quant à présent... Elouard, aimerais-
lu à>oyager ? 

— Je ferai ce que vous m'ordonnerez, 
mon père. 

— Ce n'est pas là répondre. 
— Que pui.'-je vous dire de plu*, mon 

père, en ce moment surtout où vous vous 
montrez s; bon, si généreux ? Oh I je 
vous en prie, disposez de moi. Votre 
volonté sera la mienne. 

— Aimerais-'u à voyager, mais dans 
des conditions somptueuses ? 

— Seul? 
— Ou... avec moi. 
— Vous, mon père 1 Mais votre mai

son de banque T 
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Et Edouard leva sur son père des 
yeux naïvement surpris. 

Malgré son assurance, M. Eh'amberg 
se sentit remué jusque d tns le fond des 
entrailles. 

— Ma maison de banque, reprit-il. 
Ou sans doute... tu as raison. 

Et, en lui-même, il se dit : 
« Allons, voilà le moment difficile. » 
— Mon père, s'écria Edouard avec 

frayeur, je viens de vous avouer... Oh 1 
mais vous ne m'ave/, point dépapprouv ! 
Votre inlenlion n'e9t pas de m'éioigner 
de mademoiselle Antoinette? 

— Non, mon fils, non, je te l'affirme, 
répondit le banquier. Je désire, au 
contraire... Plus tard, tout s'arrangera, 
tout se conciliera. C'est mon vœu le 
plus cher. 

Tiès-agité, il se mit à se promener à 
grands pas. 

— J'avais pensé a un voyage, conti-
nua-t-il en mots entrecoupés... avec toi. 
Je serais très-heureux, tu n'en doutes 
pas, de t'avoir auprès de moi, Edouard. 
Mais, comme tu le dis, ma maison de 
banque.. . Et pourtant on pourrait trou
ver un moyen. . . Tu es mon fils, la ne 
m'as jamais donné que de la satisfac
tion, et tu serais content, n'estes pas, 
si nous allions tous les deux f . . . 

— Oh 1 mon père I 
El Edouard se jeta dans ses bras. 
Le banquier le garda un instant étroi

tement serré sur son cœur. 

{A suivre). 
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